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G ABON, pays de la diversité. Ce trait peut sembler paradoxal si l’on songe que d’habitude le Gabon 
est présenté comme le pays de la forêt 
uniforme aux paysages éternellement iden- 
tiques. Mais derrière l’homogénéité phy- 
sique et climatique du Gabon, il y a aussi 
toute une richesse folklorique et humaine 
qui ne demande qu’à se montrer à l’obser- 
vateur attentif qui n’a pas peur de s’aven- 
turer en brousse. Car c’est là qu’on trouve 
véritablement l’âme du Gabon, c’est là 
qu’on écoute ses conteurs et ses chanteurs, 
qu’on voit travailler ses sculpteurs, qu’on 
assiste aux grandes danses rituelles et 
qu’on goûte avec le plus d’authenticité 
l’hospitalité et la gentillesse des villageois 
de la grande forêt. 
La diversité des langues et des coutumes 
est remarquable dans ce pays relativement 
petit et peu peuplé. Pour 212 O00 kmz et 
500 O00 habitants, on compte plus de 
40 ethnies daérentes. I1 est vrai que cer- 
taines d’entre elles sont représentées par 
très peu de monde, quelques centaines 
d’individus quelquefois. Mais d’autres, 
cinq ou six (dont essentiellement les Pang 
et les Bapounou), dominent la foule des 
petites tribus tant par leur volume que par 
la superficie de leur implantation géogra- 
phique. 
Chaque ethnie a son dialecte propre. 
Toutefois le français, langue officielle du 
pays, est parlé à peu près partout. Seuls 
quelques vieillards s’en tiennent exclu- 
sivement à leur dialecte régional. 
Les aptitudes du gabonais à parler 
plusieurs langues - il s’agit surtout des 
idiomes locaux - sont surprenantes; il 
n’est pas bare de rencontrer des jeunes 
gens qui parlent trois ou quatre dialectes 
couramment en plus du français. 
Tous les peuples du Gabon sont bantous. 
Nous sommes Ià à la limite nord du grand 
groupe bantou d’Afrique Centrale et 
Méridionale. 
Partout au Gabon règne (( l’anarchie 
familiale)), c’est-à-dire une structure sociale 
et politique dans laquelle la famille joue 
le premier rôle mais o Ù  l’indépendance de 
chaque foyer est sauvegardée aLì sein du 
clan. Dans cette organisation où la parenté 
est essentielle et vitale, le culte des ancê- 
tres était très répandu. On conservait les 
reliques des grands chefs claniques dans 
des paniers souvent surmontés d’une 
figurine sculptée. 
Les sociétés initiatiques sont très nom- 
breuses et variées, tant dans les rites que 
dans le but qu’elles se proposent. Mais 
deux d’entre elles ont un peu plus d’impor- 
tance par le rôle qu’elles jouent dans les 
grands moments de la vie du groupe, c’est 
Ndjemb6 pour les femmes et Mungala 
pour les hommes (les noms de ces confré- 
ries varient suivant les tribus). 
Bien que l’étude historique du Gabon 
soit encore à faire, puisqu’on l’a trop 
souvent considéré comme étant sans 
Histoire, il est indispensable de mettre 
en cause tous ces événements passés, 
les guerres, les migrations, les mœurs 
anciennes, pour comprendre un peu la 
réalité sociale actuelle. 
Les guerres du XIXe siècle et la grande 
poussée fang ont eu des répercussions 
certaines sur l’aspect humain du Gabon 
d’aujourd’hui tant sur les plans démo- 
graphique et géographique que social et 
politique . 
Le pewplement du Gabon 
Les origines du peuplement du Gabon 
se perdent dans la nuit des temps mais 
les historiens et les ethnologues en sont 
réduits aux hypothèses et aux conjonc- 
tures par le manque d’archives écrites. 
C’est d’ailleurs la grande difficulté des 
études historiques en Afrique, les traditions 
sont exclusivement orales. Leur recueil et 
leur étude est une des préoccupations 
majeures de la recherche actuelle. 
I1 semble que dès la fin du néolithique, 
le Gabon ait été peuplé de Pygm6es de 
tribu Babinga (encore que les modes de 
vie de ces gens aient bien des caractères 
((néolithiques>> - tels que les cases en 
feuilles, l’utilisation de la pierre et une 
économie de subsistance fortement primi- 
tive -). Ce sont des hommes petits de 
taille mais très robustes et musclés. Leur 
peau est plutôt rougeâtre et leur pillosité 
corporelle très accentuée. Le  type s’est 
conservé jusqu’à aujourd’hui bien qu’il y 
ait eu beaucoup de métissages. Ils sont 
traditionnellement chasseurs et cueilleurs. 
Grands nomades de la forêt, l’agriculture 
ne les intéresse absolument pas. Ils 
chassent constamment et sont très habiles 
à traquer l’éléphant. Les  chants pygmées, 
et rares sont ceux qui ont eu le loisir de 
les entendre au cœur de la forêt, sont 
extraordinaires. Les femmes excellent à 
iodéliser. Les modulations se répercutent 
sous le couvert des grands arbres et I’écho 
vient amplifier encore le chant qui a pour 
rôle de ne pas se perdre en s’écartant 
trop du groupe qui est en chasse ou à la 
pêche. I1 reste encore quelques groupes 
de Pygmées, près de Minvoul dans le 
nord, autour de Mékambo a l’est et dans 
la région de Mimongo au centre; Ils sont 
très timides et dès qu’on signale un blanc 
Une sculpture anthropomorphe décore le pilier central 
des temples mitsogo (Région de la Ngounié). 
qui vient pour les voir, ils disparaissent 
tous, désertant leurs villages, pour se 
fondre dans l’immensité végétale de la 
grande forêt. 
Les  premiers ((noirs)) du Gabon (car 
les Pygmées sont de race différente) sont 
les Bungom encore appelés Akélé. Les 
traditions orales signalent qu’ils étaient 
déjà Ià quand les autres tribus sont arri- 
vées. On les trouve un peu partout dans 
le pays, h Lambaréné, à Mékambo, à 
Mimongo, à Franceville. Leur trait original 
est de vivre en symbiose avec les Pygmées. 
Ils se disent a propriétaires D des Babinga 
encore que ceux-ci soient des (( esclaves )) 
bien libres puisque même le patron ne 
pouvait pas entrer en contact direct avec 
ses fournisseurs : les Pygmées apportaient 
la viande de chasse et le miel à l’orée de 
la forêt puis repartaient se cacher pendant 
que les Bungom venaient chercher la 
marchandise et déposer la contre-valeur 
en sel et en fusils. Actuellement les 
échanges ont toujours lieu mais à découvert 
et, à la place des armes, les Bungom 
donnent de l’argent, des vêtements ou des 
bâtons de manioc. 
Si la connaissance des peuples véri- 
tablement autochtones est assez aléatoire 
(car l’histoire antérieure à deux siècles 
est évidemment très conjecturale dans un 
pays oh rien n’était écrit), celle des tribus 
venues au cours du XIXe siècle est beau- 
coup plus sûre. A la suite des Bungom 
sont venues un grand nombre de tribus, 
les unes du nord (les Fang), les autres du 
nord-est (les Bakwélé et les Bakota) de 
l’est (les Bambamba) et du sud (les 
Bapounou et les Bavili). 
Les mouvements de population ont été 
très nombreux; les guerres étaient conti- 
nuelles et meurtrières. Le  brassage des 
tribus qu’on constate aujourd’hui - par 
exemple les Bakota disséminés par petits 
groupes dans tout l’est du pays alors que 
l’ensemble représente 15 O00 individus - 
est la conséquence de cette fuite devant 
l’envahisseur ininterrompue depuis deux 
siècles. Toutes les traditions parlent d’en- 
nemis cruels qui sont venus chasser 
chaque tribu de son emplacement primitif. 
Les Fang occupent tout le nord du 
Gabon: les régions du Woleu-Ntem, de . 
l’Estuaire et du Moyen-Ogooué: Réputés 
anthropophages, ces farouches ‘guerriers 
ont déferlé du Cameroun sur le Gabon au 
cours du XIXe siècle pour se fixer dans 
leur zone actuelle vers 1914. On peut 
distinguer plusieurs groupes dans cet 
ensemble (notons qu’on trouve aussi des 
Fang ou Pahouins au Sud-Cameroun et 
en Guinée Equatoriale) : les Fang Zamane 
Prêt à opérer, le médecin-guérisseur tient les insignes 
de sa fonction (Région du 
Une statue en bois mitsogo dans un village 
près de Mimongo (Région de la Ngounié). 
La forêt s’ouvre tout à coup sur une petite 
clairière que les hommes ont disputée de haute 
lutte à l’empire végétal qui recouvre tout le 
Gabon. Cases rectangulaires avec un toit de 
paille 1 deux ou quatre pans, alignées sur 
deux rangs autour de la place centrale (photo 
de la page de droite). Les anciens a corps de 
garden, case des guerriers dévolus à la pro- 
tection du village, ont disparu, mais il reste 
des abris de réunion pour les hommes. 
Derrière la case d’habitation une cour et un 
abri pour la cuisine. La soupe de poisson cuit 
sur le feu de bois à même le sol pendant des 
heures tandis que le chef de famille, retour 
de la chasse, se repose dans sa chaise-longue 
tendue d’une peau d’antilope. Les femmes et les 
enfants mangeront entre eux après avoir servi 
les hommes dans la case du clan. 
ou Mékina vers Makokou, les Fang Betsi 
vers Ndjolé, Lambaréné et Libreville, les 
Fang Ntoumou vers Médouneu et les 
Fang Mval vers Mitzic, Oyem et Minvoul. 
Le groupe Kota comprend un grand 
nombre de tribus qui sont apparentées sur 
les plans linguistique et culturel d’une 
façon assez nette. Ils sont connus pour leur 
art frinéraire très élaboré et ce sont 
aujourd’hui ceux qui conservent encore 
le mieux leurs coutumes ancestrales (avec 
les Mitsogo du Centre-Gabon). 
Les  Bapounou de Mouila et Tchibanga 
sont venus du Congo en traversant le 
Niari. Guidés par les Pygmées Babongo, 
ils ont atteint les savanes de la Ngounié 
pour s’y fixer. 
Les guerres anciennes 
Autrefois l’occupation essentielle était 
la guerre. Certains peuples étaient des 
conquérants avides tels les Fang, d’au- 
tres n’étaient que des tribus bousculées, 
contraintes à se défendre ou à fuir, tels 
les Bakota. Mais toutes pratiquaient la 
guerre de village qu’on peut assimiler 
approximativement à la vendetta corse. 
Les armes étaient rudimentaires, cou- 
teaux et sagaies puis plus tard le fusil de 
traite (fusil à pierre). Le couteau de jet 
qui décore bien souvent les murs des 
anciens coloniaux, est plutôt un emblème 
qu’une arme. I1 sert encore dans quelques 
cérémonies rituelles, peut-être pour rap- 
peler que l’homme initié est avant tout 
un guerrier valeureux. Les moyens de 
protection étaient inexistants, sauf chez les 
Fang où on a des boucliers en écorce et 
en vannerie. 
Le  processus le plus courant de la guerre - en dehors des invasions pures et 
simples - est celui de la vendetta. Le  
prétexte n’en est pas pourtant une affaire 
d‘honneur mais toujours une question 
d’intérêt : rapt de femme ou d’esclave, vol 
ou assassinat. La femme ayant une grande 
valeur d’échange, l’adultère est plus une 
affaire d’argent que d’honneur mais si 
aujourd’hui le conflit s’arrange le plus 
souventà l’amiable (par le paiement d’une 
amende de l’amant au mari bafoué), autre- 
fois il n’en était pas de même.et c’était 
la guerre de représailles. Un meurtre ne 
pouvait être N réparé D que par une autre 
mort; le sang versé dans un clan obligeait 
à verser le sang du clan de l’agresseur. 
L’équilibre psychique de la société en 
dépendait. 
Le  village visé par ces représailles 
était prévènu par une dernière sommation 
sous la forme d’un cadeau (en général un 
pagne). Cadeau empoisonné puisqu’il était 
le signe d’une surenchère au dommage 
causé. La bataille était alors inévitable 
mais soigneusement réglée : elle tenait à 
la fois de la guérilla (de par le milieu : forêt 
propice aux embuseades) et du combat en 
champs clos (de par les habitudes et les 
règles respectées par tout les guerriers 
dignes de ce nom). 
Le combat était un affrontement codifié 
dans lequel pourtant tous les coups étaient 
permis jusqu’au moment où les chefs 
décidaient que c’était terminé et que 
l’affaire était réglée. L’action avait toujours 
lieu la nuit; les hommes étaient habillés 
de cache-sexe en raphia et avaient la 
figure peinte en rouge à la kola. Guidés 
par le chef des guerriers - c’est souvent 
un homme étranger au village ou un 
esclave particulièrement fort, en tous cas 
c’est rarement un véritable notable -, ils 
se cachaient aux alentours du village 
adverse et envoyaient un émissaire qui 
donnait le signal des hostilités en pénétrant 
dans le village (ce qui n’était pas facile 
car les cases &aient entourées de forti- 
fications en bois avec, aux deux bouts de 
l’agglomération, des a corps de garde )), 
sorte de grande case servant de lieu de 
réunion pour les hommes). L’émissaire 
tentait d’attirer les ennemis à sa poursuite 
pour les faire tomber dans le piège tendu. 
Le combat avait toujours lieu hors du 
village. Les guerriers, comme preuve de 
leur adresse, rapportaient au village la 
main d’un ennemi. Au premier mort les 
hostilités cessaient. Mais évidemment ceux 
qui avaient été vaincus ne voulaient pas 
s’en tenir là et bientôt, le temps de guérir 
les blessures et de refaire des armes, la 
guerre reprenait. L’arbitrage de certains 
hommes sages (appelés bakani) pouvaient 
quand même faire cesser pour quelque 
temps ces luttes finalement meurtrières en 
brandissant I’épouvantail des sanctions 
magiques contre les plus indociles. 
Ces guerres ont cessé peu à peu sous 
l’influence de l’administration coloniale 
française mais les antagonismes tribaux 
demeurent latents surtout en matière 
matrimoniale et politique. 
La civilisation 
foresti6re équatoriale 
Les villages gabonais sont typiques : les 
cases rectangulaires sont alignées sur 
deux rangs de part et d’autre de la route 
ou d’une cour souvent plantée de quelques 
arbres fruitiers. En arrière de la rangée 
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de cases d’habitation se trouvent les cui- 
sines plus petites avec un foyer par femme 
mariée dans un abri tantôt fermé, tantôt 
seulement couvert. En arrière encore 
commencent les plantations, bananiers 
puis caféiers et cacaoyers. 
La case bakota (je prends cet exemple 
puisque j’ai été amené à travailler long- 
temps chez eux) est spacieuse : faite d’une 
armature de bois avec remplissage des 
parois par du torchis, elle est recouverte 
par un assemblage de paille tressée très 
solide. I1 n’y a pas de groupement d’habi- 
tations par familles comme en Afrique 
sahélienne : ici, c’est le règne de l’indivi- 
dualisme et de l’indépendance. 
La vie quotidienne d’aujourd’hui s’arti- 
cule autour des activités agricoles de la 
femme et cynégétiques de l‘homme ainsi 
que d’un grand nombre de rites magiques 
qui accompagnent chaque grand événe- 
ment de la vie. 
La grossesse s’entoure de nombreuses 
précautions magiques. Les interdits sont 
nombreux et semble-t-il basés sur la 
ressemblance de certains animaux avec 
les maladies ou difformités possibles (par 
exemple ne pas manger de chimpanzé 
pour éviter un bébé d’aspect simiesque, 
ou bien de la tortue pour l’empêcher 
d’avoir des membres atrophiés). 
Pour les jumeaux, généralement très 
appréciés au Gabon, la naissance s’accom- 
pagne de rites de protection très précis, 
Derrière la case où a eu lieu l’accou- 
chement on fait un enclos dans lequel on 
plante un bananier et un roseau: on y 
mettra tous les excréments des enfants 
jusqu’à ce qu’ils marchent (wand ceux-ci 
sont obligés de voyager, on doit conserver 
soigneusement tous leurs déchets pour les 
remettre dans l’enclos au retour). Car les 
jumeaux sont à la fois plus forts et plus 
vulnérables que les autres hommes : ils 
ont des dons innés de voyance et on croit 
que celui qui porte la main sur eux risque 
la mort dans d’atroces souffrances. Mais 
on doit les protéger des entreprises ma- 
giques dont ils pourraient être l’objet (et 
les envoûtements sont justement faits à 
partir de déchets récupérés secrètement 
car ils contiennent la force vitale de l’indi- 
vidu en vertu du principe que a la partie 
vaut le tout B). Le bananier est le symbole 
de la croissance facile et harmonieuse. 
L’homme est assimilé à la plante et si on 
la coupait, l’enfant mourrait aussitôt. 
La famille a une grande importance, elle 
est même essentielle à la compréhension 
élémentaire des problèmes de tous les 
pays en voie de développement d’Afrique. 
Dans le nord du Gabon, nous avons des 
familles patrilinéaires, c’est-à-dire que la 
descendance se fait par le père-géniterir, 
les enfants ((appartenant)) à la famille 
de leur père. Dans le sud, la famille est 
matrilinéaire; là, l’enfant appartient à la 
famille de sa mère et il est souvent élevé 
par son oncle maternel. Les deux systèmes 
mettent en cause la notion de lignage qui 
Joueur de harpe-cithare en pays Batoka. 
L’instrument, qui fait plus de deux mètres de 
long, est fait d’un bambou, les cordes étant 
détachées de la hampe par une simple incision. 
Comme pour les xylophones, la caisse de 
résonance est faite d’une calebasse évidée. 
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Vêtus de jupes de fibres, les danseurs 
s’avancent possédés par le rythme 
lancinant des tambours. Partout, au Gabon, la  
danse est reine. Dans toutes les fêtes, tous les 
rites initiatiques, toutes les séances de guéri- 
son ou de recherche des sorciers, les gabonais 
se servent de la danse pour atteindre le  degré 
d’excitation nécessaire pour communi- 
quer avec les forces e t  les esprits de la  brousse. 
Les parures sont très diverses suivant les 
régions. Les masques sont très répandus, mais 
on les utilise de moins en moins. Le maquil- 
lage du visage joue le même rôle que la  sculp- 
ture de bois e t  peut être considéré comme son 
substitut. La face est souvent peinte de blanc 
QU de rouge au kaolin ou à l’ocre. Le costume 
est fabriqué pour la circonstance avec des fi- 
bres de raphia ou des pagnes multicolores. Des 
colliers de perles de verre, des bracelets de 
bras et de cheville en cuivre, des ceintures en 
feuilles, quelquefois des baudriers tressés, 
ainsi que des sonnailles de chevilles ou de 
genoux faites de graines séchées attachées à un 
support de cuir complètent le harnachement 
du danseur. Le chef de la danse, véritable 
officiant du rituel, s’aide de la  cadence 
rapide des pas e t  de l’atmosphère tendue de 
l’assistance pour parvenir jusqu’aux transes 
qui lui  permettront de se faire l’intermé- 
diaire des initiés auprès des ancêtres. 
est au centre de la vie traditionnelle : c’est 
l’ensemble des gens vivant sous une même 
autorité à caractère parental. Les lignages 
se groupent au sein des clans (c’est un 
peu la famille patronymique) qui ont 
un nom et des interdits alimentaires 
spécifiques. 
C’est là la première caractéristique de 
la civilisation, forestière équatoriale : la 
vie de famille prime encore, au niveau 
des villageois (c’est-à-dire l’immense ma- 
jorité), toute vie politique élaborée. 
Une économie de subsistance 
Le second point est que l’économie 
traditionnelle a encore une large place 
dans la vie des ((ruraux>> du Gabon. 
Malgr6 l’extension des cultures vi- 
vrières et industrielles (café, cacao), 
l’économie des villages de l’intérieur est 
une économie de subsistance qui emprunte 
encore beaucoup de ses caractères a 
l’économie primitive de la forêt faite de 
chasse, de pêche et de cueillette. 
La chasse est une activité très chère aux 
gabonais (ceux de brousse bien entendu). 
Elle se pratique ou bien seul au fusil 
(avec ou sans chien) ou bien en groupe. 
La chasse en groupe est presque un jeu. 
On emporte les filets en cordes végétales, 
un filet iyosi et un plus gros powa. Les  
çhiens ont des grelots de bois au cou pour 
qu’on puisse les repérer dans la forêt. Au 
lieu choisi on installe les filets en attachant 
d’autres grelots aux liens du piège. On 
forme ainsi un grand cercle avec tous les 
filets du village. Teut est prêt : un cri 
<< wu-u-u-u ! )> retentit; un autre lui répond 
a oh-ô-ô-ô ! D; on y va. Les rabatteurs 
entrent dans le cercle avec les chiens en 
faisant le maximum de bruit. Ceux-ci 
poursuivent les animaux effrayés jus- 
qu’aux filets. L’animal essoufflé se prend 
dans les cordes du piège et se ligote en 
se débattant. On l’assomme puis on le tue 
à la sagaie. On peut arriver ainsi à tuer 
15 ou 16 antilopes, gazelles ou cochons 
sauvages dans une journée. La viande, 
soigneusement partagée, est ensuite fumée 
au village. 
La pêche est l’apanage des femmes. 
Deux sortes de pêche sont pratiquées : les 
grandes expéditions de la saison sèche au 
moment des basses eaux et la pêche quo- 
tidienne dans les marigots proches du 
village. Les campagnes de pêche peuvent 
durer jusqu’à un mois entier, dans des 
rivières très éloignées du village. La 
capture se fait à la nasse ilolo ou à la cor- 
beille. On peut aussi barrer la rivière avec 
des bois entrelacés et mettre un filet à 
l’ouverture du barrage. La pêche occupe 
une grande place dans la vie quotidienne 
des femmes gabonaises car pour elles, 
c’est aussi un divertissement. Elles 
chantent, s’amusent et bavardent car le 
travail purement agricole se fait seul dans 
la plantation personnelle tandis que la 
pêche se fait toujours à plusieurs. 
La cueillette est aussi très importante 
(bien sûr, la base de l’alimentation actuelle 
est le manioc qu’on cultive sur des brûlis 
de fÕrêt). A côté des produits destiñes B 
l’amélioration des msts alimentaires, il y a 
toutes les plantes médic*ales - aux pro- 
priétés indiscutables pour la plupart - et 
les herbes magiques. La feuille ou l’ingré- 
dient a une importance mais aussi la 
manière de le cueillir, de  le traiter, de le 
mélanger au reste. Les médicaments ma- 
giques font l’objet de véritables (< recettes n 
dans lesquelles on trouve les produits les 
plus inattendus (mais qui ont chacun une 
raison d’être que l’ethnologue s’efforce 
de découvrir) tels des moustaches de 
panthère, des poteries brisées et pilées 
finement, de (( la-terre-du-bout-du-village P, 
des fientes de hibou ou encore un cocon de 
chenille en cours de formation ... Aucune 
de ces recettes n’est le fait d’un dément 
ou d’un plaisantin et le rapport des ingré- 
dients entre eux signifie toujours quelque 
chose. 
Enfin le Gabon et la forêt équatoriale 
sont inséparables des rites initiatiques 
qu’on y pratique. 
Les croyances traditionnelles, la magie, 
et même la sorcellerie sont encore vivaces 
dans tout le pays, dans la capitale comme 
dans les villages les plus reculés. D’ailleurs 
il n’y a pas de véritable rupture entre 
citadins et ruraux sur ce plan : celui ou 
celle qui vit en ville retourne toujours plus 
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Dans tout le Sud-Ouest du Gabon, les danses 
s u r  échasses du masque mukuyi permettent de 
rentrer en contact avec les ancêtres morts. 
Ces masques blancs se retrouvent jusqu’à 
Franceville à l’est. L’énigme de leur aspect 
a asiatique n qui les apparente plastiquement 
aux masques japonais n’est pas encore résolue. 
II semble pourtant que ce soit là une forme 
spécifiquement gabonaise. 
Sur la page droite : la danse assise d’une confré- 
r ie  de femmes des Fang (Région de l’Estuaire). 
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ou moins souvent <( au village >), justement 
au moment des grandes fêtes initiatiques. 
On circule beaucoup malgré les difficultés 
de communication et les liens familiaux 
(or toute la vie religieuse a pour cadre la 
famille) restent très forts quelle que soit 
la situation des individus expatriés. 
Le culte du bwiti 
Le  touriste qui vient pour quelques jours 
au Gabon peut avoir facilement une idée 
de l’importance de ces phénomènes en 
allant voir à Libreville même une séance 
de bwiti fang. C’est un culte syncrétique 
à base traditionnelle dans lequel on a 
introduit des éléments judéo-chrétiens. 
D’oÙ une mystique et une mythologie 
assez semblable en apparence à celles du 
catholicisme et dans lesquelles rentrent 
d’innombrables éléments européens et 
autochtones. 
Les  cérémonies ont lieu dans le temple. 
C’est une case de bois entièrement décorée 
de fibres de raphia et d’écorce qui est 
soutenue par un mât sculpté de figures 
symboliques. Dans le fond un <( chœur )) 
au centre duquel jouent les harpistes avec 
leurs ngombi, harpe à i’ cordes, dont 
certaines sont sculptées et peintes. En 
arrière une sacristie où l’on garde les 
objets sacrés et les costumes. On y trouve 
le ((sexe du monden - une cuvette 
remplie d’eau qui évoque à la fois la forme 
ronde et l’humidité, les deux symboles de 
la féminité - et les toges chatoyantes des 
dignitaires qui ne craignent pas les 
couleurs vives et bariolées. Les assistants 
sont vêtus de blanc, le visage maquillé de 
kaolin. Le culte a lieu chaque semaine: 
on invoque l’esprit de bwiti - sorte de 
dieu dont la force s’exerce sur les per- 
sonnes malades ou en difficultés - en 
mâchant une racine stupéfiante nommée 
iboga. Celle-ci procure une euphorie qui 
conduit à l’extase et aux hallucinations. 
Beaucoup d’adeptes du bwiti sont des 
drogués qui sont toujours sous l’influence 
de l’iboga. Certains européens l’ont ex- 
périmenté à leurs dépens : déséquilibre 
nerveux et psychique et même dans un 
cas précis folie furieuse, ont été le résultat 
final de leur curiosité ... A petite dose, la 
drogue excite un peu et permet de veiller 
tout en restant en bonne force. Le  danger 
n’apparaît-que-p-o-ur-les_fortes doses. .Les 
adeptes de la secte sont ainsi dans rin mon- 
de irréel et fantastique qui les conduit par- 
fois à des crises de possession qui sont très 
spectaculaires. Le  danseur tombe à terre 
les yeux exhorbités et les membres téta- 
nisés: bwiti est enfin venu visiter son temple. 
Chaque ethnie a ses rites particuliers 
et il faudrait une vie entière pour les 
pénétrer entièrement. Le  nombre des 
peuples du Gabon complique d’ailleurs 
la tâche des chercheurs. La spécialisation 
régionale s’impose si on veut comprendre 
un petit quelme chose du mécanisme 93 
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U n e  circoncis ion chez les Bakota 
Le tëmps est venu des grandes initiations qui accompagnent la circoncision. Après trois jours au 
cours desquels se succèdent des rites complexes où interviennent les confréries des guerriers 
e t  des femmes, l’enfant, porté par ses oncles, va sur le lieu de son épreuve qui va faire de 
lui un véritable Bakota. II est soigneusement maquillé au kaolin, son corps porte les marques 
de son appartenance aux << hommes-panthères m. Dans la main les chasse-mouches en poil de singe 
e t  autour du cou les colliers en perles de verre multicolores, derniers restes du commerce de 
traite du XVllle siècle. II garde aussi avec lu i  une peau de civette qui éloigne les esprits 
malfaisants. Une jeune fille participe curieusement à ce défilé : c’est la  jumelle du candidat. 
Elle doit  accomplir tous les rites que son frère subit e t  assister à l’opération finale 
alors qu’aucune femme n’est admise d’habitude. Elle est assimilée, du fait  de sa gémellité 
avec un initié, à un homme de la confrérie masculine de Mungala. Après les fêtes, 
le nouvel ini t ié doit  rester reclus trois ou quatre mois. On lui installe une 
cäse ët i l  se fabrique lui-même des armes - une arbalète en bois a t  des flèches empoisonnées - 
pour tuer des rongeurs e t  des oiseaux. II  est constamment gardé àvue par un de ses oncles pour 
le protéger des sorciers. Aucune femme ne peut le voir, encore bien moins sa mère ; aussi 
ne sort-il que le soir en passant derrière les cases, signalant son arrivée par un grelot. 
Dans l’est du pays chaque saison sèche, 
en JuiUet-AoCit.t, voit revenir les cérémonies 
de circoncision des jeunes garçons. Chaque 
clan organise Saki - c’est le nom bakota 
de l’ensemble des fêtes - pour initier ses 
membres en âge de devenir des hommes. 
On peut diviser la fête en trois séries de 
phénomènes qui s’entremêlent tout au 
long des quatre jours que dure Satsi ; les 
rites ’de cohésion familiale et clanique 
symbolisés par des échanges de cadeaux 
obligatoires ; les rites magiques qui 
viennent compléter l’entraînement et les 
soins physiques donnés au candidat pour 
le protéger des puissances mauvaises ; 
enfin les rites d’initiation qui lui donne 
acc&s aux grands mystères de la vie : la 
sexualité, le monde des masques et la 
nature de la personne humaine. 
La préparation dure de un à deux mois : 
,:il faut prévoir de grarides parties de 
chasse et de pêche, aller chercher des 
quantitbs de manioc, de bananes, préparer 
le vin de palme et de maïs, construire la 
case spéciale des candidats, etc. 
Le jour fixé est arrivé, les parents de 
l’enfant - il a de douze à vingt ans - sont 
tous là. Le  candidat lui-même est allé 
prévenir tous les membres du clan et les 
voisins des villages proches. La foule 
envahit peu à peu le village qui va en 
quelques heures doubler de volume. 
L’ensemble des rites dure trois à quatre 
jours avec trois nuits de danses et de 
musique. 
Le  début est toujours consacré à la joie 
des retrouvailles, aux échanges de cadeaux 
(poules, bananes, vin, argent) et aux danses 
de femmes qui ont pour rôle de mettre de 
l’ambiance et d’attirer beaucoup de monde. 
Pendant ce temps le candidat est reclus 
dans la case de ses parents oti il a revêtu 
le cache-sexe de toile avec des ceintures 
Le culte du bwiti, d’origine mitsogo, 
s’est largement répandu chez les Fang. 
Le temple comprend des éléments sym- 
boliques qui évoquent le mythe créateur 
que chaque secte a reconstitué à 
part ir  de thèmes chrétiens e t  gabonais 
tout  à la fois. Le poteau central 
sculpté de figures masculines e t  fémi- 
nines ou encore d’un sexe féminin 
rappelle’la géinellité du monde e t  
l’importance de la  féminité dans la  
création. Au fond, une estrade supporte 
les joueurs de ngombi (une harpe à 
sept cordes avec une caisse de résonan- 
ce surmontée d’une tête féminine sculp- 
tée) e t  les tambourineurs. La harpe 
est essentielle puisqu’elle est la voix 
même de Bwit i  e t  qu’elle sert d’intermédiaire 
entre les hommes e t  le monde surnaturel. 
Derrière le temple, dans la sacristie, 
sont rangés tous les costumes et le 
matériel rituel. Pour l’office - 
adoration, guérison ou initiation 
suivant les circonstances -, les initiés 
sont vêtus d’aubes blanches, la tête 
coiffée d’un bonnet de chirurgien. 
Quelquefois une ceinture rouge ou des 
croix s u r  le cœur et dans le dos. Le 
visage est toujours peint en blanc, soit 
au kaolin soit au talc. La blancheur du 
visage évoque les esprits des morts 
puisque les ancêtres sont réputés être 
devenus blancs dans l’au-delà. C’est 
ainsi qu’au temps de l’exploration du 
Gabon par Brazza, les villageois ont cru 
voir revenir des morts ressuscités dans 
ces blancs qui possédaient à la fois 
des richesses fabuleuses e t  des 
armes à feu redoutables. 
de fibres en bandodières croisées sw la 
poitrine. I1 absorbe déjà des drogues, en 
particulier un vomitif qui doit le purifier 
de tous les aliments profanes. 
Le premier soir a lieu la danse ngwata 
puis le lendemain les parents de clan de 
l’enfant vont en brousse chercher les 
feuilles et les ingrédients nécessaires à la 
constitution des médicaments magiques. 
A la nuit se déroule le rite de musangu 
au cours duquel on met du piment dans les 
yeux du candidat et des membres de sa 
famille, cela pour ôter les larmes que 
l’opération de la circoncision pourrait 
faire jaillir, à la honte de tous. C’est aussi 
une épreuve d’endurance à la douleur 
comme il y en aura beaucoup au cours de 
ces quatre jours. 
Ainsi de danse en danse on arrive au 
<( petit jour )) c’est-à-dire la veille du grand 
moment. La journée va être très chargée : 
d’abord, le matin, la sœur aînée de l’enfant 
va épiler soigneusement son visage, en 
particulier les cils. Ces soins durent des 
heures pendant que tout le monde se 
repose un peu. Dans l’après-midi se 
déroulent les deux rites très importants 
d’kembwé (la société des femmes) et de 
Ngoy (les hommes-panthères). 
Les initiations secrètes 
Isembwé est une initiation au monde des 
femmes et de la sexualité. Avec son rite 
de purification par un bain solennel dans 
un petit marigot de la forêt et l’initiation 
par les danses à caractère fortement éro- 
tique des initiées du village (les femmes 
de la famille sont exclues puisque l’enfant 
n’y aura jamais accès, l’inceste étant puni 
de mort), Isembwé est une des céré- 
monies les plus secrètes de l’Initiation. 
Le Ngoy - la panthère - est un rituel 
qui a pour but de déterminer, avant la 
circoncision, car les précautions ne seront 
pas les mêmes dans un cas ou un autre, 
si l’enfant est un homme-panthère. Cette 
’ cérémonie est très importante dans la 
mesure oÙ elle permet au candidat de 
situer son humanité par rapport à l’en- 
semble du groupe tribal. L’homme-pan- 
thère, en effet, est dsérent des autres 
par la formidable force vitale qu’il a en 
lui et sa faculté de métamorphose. On doit 
tenir compte de ces caractères dans toutes 
les circonstances de la vie, à la fois pour 
préserver ceux qu’il côtoie et lui-mgme. 
Toutes les légendes sur les hommes- 
panthères assoiffés de sang, les bandes 
d’assassins de la grande forêt, sont plutôt 
des effets de l’imagination européenne 
soucieuse de sensations fortes qu’une 
réalité authentique. Car il n’existe pas de 
sectes )) d’hommes-panthères au Gabon, 
je veux dire de bandes organisées agissant 
à la manière d’un gang de tueurs. I1 y a 
eu des cas de meurtres rituels mais la 
chose est très rare si on considère le 
nombre d’hommes-panthères qui existent 
dans la région. Par contre on affirme qu’ils 
cdassent souvent la nuit, d la manière des 
fauves et là il ne fait pas bon les ren- 
contrer ou les attaquer ... 
Dans la nuit qui suit, la dernière, on 
fait une veillée autour des feux sur la cour 
du village. Personne, dans tout le village, 
ne doit dormir ou avoir de rapports 
sexuels sous peine d’ennuis graves pour 
le candidat au moment de l’opération. Au 
cours de la nuit a lieu le rite du bananier 
dans lequel on purifie l’enfant de sa vieille 
enveloppe impure par le lavage avec le 
jus du bananier, symbole de renaissance 
et de vie. D’ailleurs on a déjà vu que le 
bananier jouait un rôle dans les rites de 
naissance. 
Au matin juste avant la circoncision les 
masques Mungunda sortent de leur repère 
pour se montrer à l’enfant qui apprend 
ainsi que le masque n’est qu’une fiction 
et un déguisement des hommes qui veulent 
évoquer l’esprit de l’animal fantastique 
nommé Mungala. Le  monstre est une 
é?orme tortue à queue d’oiseau qui rugit 
et‘parle d’une voix très rauque. 
Le  défilé s’organise : l’enfant peint de 
blanc sur le’visage a des chasse-mouches 
dans chaque main. Montés sur les épaules 
de son oncle paternel, il fait le tour du 
village accompagné par les chants et les 
claquements de mains de tous. L’atmos- 
phère d’angoisse croît dans le groupe des 
parents; les femmes sont restées loin à 
part car c’est une affaire d’hommes à 
laquelle elles ne doivent pas assister. 
Le  candidat s’appuie sur les épaules de 
deux garçons de son clan. I1 est debout au 
centre d’un enclos qu’on vient d’installer 
hâtivement à l’endròitcqu’il vient de dési- 
gner - rien n’est prévu à l’avance de 
peur des manœuvres de sorcellerie pos- 
sibles. Le circonciseur óuvre rituellement 
le pagne au rythme des cris scandés des 
assistants puis il hypnotise l’enfant, d’au- 
tant plus facilement que celui-ci est drogué 
depuis plusieurs jours. Quand il juge que 
tout est prêt, dans un silence complet qui 
contraste ’ étrangement avec l’animation 
de ces dernières heures, il procède à la 
circoncision. Les cris de joie fusent aussitôt 
car le clan compte un << homme )) de plus, 
un homme courageux qui a su rester digne 
dans la souffrance et la peur. 
U n  milieu rude 
Le  bilan de ces quelques remarques sur 
les peuples du Gabon est que l’homme de 
la forêt a été très marqué par son milieu : 
nature hostile et ingrate, climat éprouvant, 
terre paraissant prodigue (rapidité des 
récoltes) mais en fait très pauvre à l’usage 
(dégradation rapide). D’oÙ les difficultés 
d’ordre humain que rencontrent le Gabon 
d’aujourd’hui : démographie déficiente au 
progrès encore trop lent; structures so- 
ciales instables vu l’abandon rapide des 
formes de vie villageoise sans contrepartie 
du même ordre dans les villes ou les 
chantiers ; absence de motivation véri- 
table en vue d’un travail régulier et ren- 
table ; déconsidération du travail manuel 
et de l’agriculture au profit du (< travail 
de bureau )) ; mépris grandissant des 
jeunes générations pour le fond culturel 
(mode de pensée, philosophie, littérature 
orale) et l’art très original du Gabon (art 
plastique mais aussi musique et folklore). 
Le  décalage entre le Gabon d’hier, celui 
de la forêt impénétrable, des guerres 
tribales et des initiations secrètes, et celui 
de demain, le Gabon des routes et des 
chemins de fer, des mines et des usines, 
de la radio et des journaux, celui des 
hôpitaux de brousse et de la santé pour 
tous, ce décalage est encore sensible. 
Petit à petit le fossé se comble mais le 
chemin à parcourir est encore long. 
La prise de conscience - par chaque 
gabonais - de la valeur profonde et 
authentique de leur culture, en tant que 
produit original et spécifique de la grande 
forêt du Gabon sera le signe révélateur 
qui signalera au monde que le pays est 
enfin arrivé à un bon niveau de déve- 
loppement. 
Louis PERROIS. 
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